
GAZETTE DES CAMPAGNES

acceptent ce f;îit, aussi exportent-ils bien moins do foin que d
. grain. La mime différence se fait remarquer si l'on compare

les frais de transport des grains avec ceux du transport de la
viande ou des animiiaux vivants. Ces derniers ont absorbé de
nombreux tonneaux de foin et iîinots de grain et de légunies,
ils les ont conidensés, Ifil de les faire paraître Eous un plus
petit volume, ils les ont, en un mot, transformiés en lait, beurre,
viande, lIine, jeunes anjîiaux dont la livre vaut 20, 30, 40 et
50 fois plus que le même poids de grain, de racines et de foin.
Cependant, une livre de viande ou de beurre ne coûte pas plus

y à transporter q.u'une livre de grain ou de racines. Il y a donc
ici un bénéfice onsidér:nblece faveur de la trnsformation des
produits végétaux en produits nniaiaux.

De plus, les liras nian(ueiit i la campagne, les districts ru-
raux se dévelnppent de plus en plus et les travaux de la terre
sont devenus très-dispendieux. Il est d'un extrême importance
de diminuer les frais de culture autant que la chose est pos
sible. Pour atteindre ce but on ne peut mieux faire que de cul-
tiver dles plantes qui deimiandent peu de frais de miai-d'oeuvre
ou qui permettent emplui des iilchines. Les fourrages sont les
seuls vépétaux que lot puisse faire entrer dans cette catégorie.
NéanminS, tout enî rccommiinianîîdant particulièremen t la culture
des fourreges, nous ne pouvons proscrire tout à-fait celle des
grains. Co serait iipossible, on ne peut se passer de grains, il
ci faut toujours nue eertaine qiiiiiité ; mais qu'on tir cultive
cn céréales que l'étendue de terrain strictement nécessairo aux
besoins de la fermiie, voilà ce que nous désirons, ce que nous re-
coiiiiaailduns, voilà ce que tous les auteurs les plus comipétents
désire nt et rcconunîîadent. En agissant aiusi,le cultivateur i'é-

puiserait que tròs.peu son sol, ferait peu de dépenses pour sa
culture, aurait des tourrages ea abondance, assez de grains et
de paille pour ses :aniiaux.

Tous ces avantages sont parfaitement compris des meilleurs
cultivateurs, les pnys (lotit la culture est la plus riche ne fot
pas autremeiit, et c:-st chez ces derniers que nous voyons uni
ce pratique ce vieux dicton "ns bétail point drug-icutiure,
et 5ins buououp de bétail point de 1onne ogricuiltitre."

Par ce qui précède, nous avons suffisaunent prouvé l'utilité
du bétail en général ; il ne nous reste donc plus qu'à démon-
trer celle de l'espèce porcine en particulier.

Le porc tient une place importante dans toutes les exploita-
tions, grandes, moyennes ou petites ; arriérées ou progressives,
toutes tirent de ce précieux animal un parti avantaigeux. Sans
lui que de substances alimentaires se perdraient ou ne sernient
bennes tout nu plus qu'à faire du fumier. Il estomunicorc, c'est-
à-diro qu'il imange de tout; il s'entretient avec des substances
d'une digestion très-difficile, il engraisse mine avec des ali-
meits que toute autre espèce nnimuîlo refuserait. Lui seul tire

le Meilleur parti po-sible des déchets de cuisine et de laiterie, des

fruits gctés, (te. Cette précieuse qualité permet d'entretenir le

porc jusqua'X lupoque de l'engraisement, presque sans uucun
déboursé. Ajou:ons à cela la rapidité de son développement et
sa furco rlprodiictivc, et nous aurons l'animal le plus parfait de
la ferme, éeonomiquement parlant. Il dépense peu et produit
beaucoup. Il résume donc en lui seul la grande question du
profit net.

La grande rapidité de Eon développement permet toujours au
ropriétaire de se débarrasser de ses sujets avec bénéfice avant
arrivo de la disette, et d'augmenter rapidement leur nombre

<liîns les temps d'abondance. Il n'en est pas de même des mou-
tons et surtout des bêtes.-àcornes. Si la disette survient, le pro-

priétaire e ces derniers aniiaux est oblig .-d'cn sacrifier une

partie pou sauver lautre i maUis si la disette est ,suisie de l'a.
bondance, [éleveur e-t foce d'attendra longte«mps l':4iu enta-
ion du son troupeau par les maissances; car il b faut pas pen-

cser à l'augmentation par des achats dont les prix sont alors
toujours trop éievés, car chacun tient à conserver tout le h.
tail qu'il possède.

Sous le rapport de la consommation, toutes les classes de la
société font usage do la chair de porc. Le journalier, le tra.
vailleur pauvre qui n'a que ses deux bras pour pourvoir au
soutien de sa famille trouve dans la viande du porc une nour.
riture à la fois saine, profituble et économique; tandis que
lhomme opulent, le gourmet qui aime à satiýFiuire ses gîûts
pour la bonne chair tire du nimte animal des morceaux d'une
grande délicatesse. Suivant l'âge de l'animal, sa chair acquiert
un parfum, une dêlicatesse toute particulière qui favorise le
commerce et les profit de 'éleveur. Tantôt on fait des perce.
lets ou coc/ons de lai/, tantôt des pores de l'année qui sont
encore très-recherché' quoique un peu moins estimés que les
précédents ; enfin, à lûge d'adulte les porci sont engraissés et
produisent un «poids de viande presque phénoménal relative.
ment à la taille des sujets.

Nous disions plus haut que lo porc a sa place dans toutes
les cultures. Eu effet, les races de porc sont tellement nom.
breuses que quelque Eoit l'état de progrès des localités, les ani-
Maux de cette espèce réussissent toujours. Si le système de cul-
ture est arriéré le pore est ordinaireinorit niai nourri, on lui
Iai-se chercher sa nourriture et il parcourt parfois des distances
notables pour trouver sa subsistance. Heureusement qu'alors sa
conformation s'accorde avec ses besoins. Ilpossède des membres
développés, un flanc long qui le rendent très-habile pour la
Marche. Il est alors élevé et nourri très-misérablement, il est
tardif, possède souvent peu de taille et engraisse difficilement;
mais il a lavantage de n'avoir coûté presque rien pour son
entretien jusqu'à [figo d'adulte, et tel qu'il est dans ce cas
sou esploitation est encore une des plus lucratives.

Dans les cultures plus avancées, la nourriture du porc est
plus riche, on ne le laisse plus courir, il reçoit à la porcherie
tout ce dont il a besoin. Il s'améliore sensiblement et tire un
meilleur parti de.l'alimentation qu'il reçoit. Les frais d'entre-
tien sont plus élevés, mais il est plus précoce, son développe.
nient est plus rapide et il cngraisse avec plus de facilitô; sussi
est-il encore ici très-profitable, plui profitable même que dans
le preier cas.

(A contiuer.)

R EVUE -DE LA SEMAINE
La grande erreur do nos jours, oomme le répètent avec don-

leur les encycliques des saints papes Grégoire XVI et Pie IX,
et avec elles tous les catholiques vrais et sinores, est le natu-
rolieme. Cette erreur funeste est la dernière et la plus com-
plèto formule de l'hérésie ; elle résume toutes les erreurs. C'est
elle qui sépare le naturel du surnaturel dans l'individu, dans
la fauille et dans l'Etat; qui veut que la religion n'ait rien à
voir dans In politique, dans les affaires de oc monde, dans l'en-
Ecigneient public, et qui par suite pousse les individus et >3
peuples à une affreuse démoralisation. Le monde actuel n'est
si malade et ne tombe en und putride déoomposition que paroe
quo les doctrines ténébreuses du naturalisme, nprèm s'être ira-
plantcs dans les esprits, ont pris corps dans les faita; se sout
incarnées en eux, s'il est permis de s'exprimer ainsi.

Il importe dono de les combattre, et, pour le faire efficaco-
nient, il faut exposer la doctrine catholique relativement il
l'ordre surnaturel, à la liaison intime et indissoluble do cet
ordre -ivec l'ordre naturel, puis tirer les consC-queanc n-ài ca
découlcnt. Dans sotr ièole;malheureusement,' la v&rrtàblir
o~naaasn~o du ,urnatruxw W prqueQ ant!4roiat perdaiw


